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« L'homme est un loup pour l'homme. »

Plaute





Si au plaisir de la lecture vous souhaitiez ajouter celui de l'ambiance musicale, voici les thèmes principaux qui m'ont accompagné pendant l'écriture :

– La Ligne rouge, de Hans Zimmer.

– Le Silence des agneaux, de Howard Shore.

– Munich, de John Williams.

Bienvenue dans ce récit. Puissiez-vous y embarquer sans retenue... et survivre à la violence de cette guerre.




Edgecombe, le 2 janvier 2007
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Le ciel était d'un gris uniforme, il retenait la lumière comme un filet diaphane, ne laissant à la terre qu'une clarté atone.

Les milliers de soldats de la base attendaient dans leur tente, les uns jouant aux cartes ou aux dés, mégot ou cure-dent au coin des lèvres, les autres conversant autour de caisses en bois.

Certains régiments avaient déjà embarqué et vivaient à bord des navires de guerre amarrés aux quais devenus campement.

L'attente les consumait.

L'attente du signal.

Il prendrait d'abord la forme d'une rumeur, se propagerait depuis le poste de commandement ou du mess des officiers. Et en quelques minutes les milliers d'hommes entassés ici seraient au courant, équipement paré.

Alors il faudrait former les rangs. Partir vers le sud, vers un avenir tristement binaire : survivre sous le feu ou périr par le feu.

Surplombant le port, le bâtiment des officiers généraux se dressait : briques rouges aux joints, arêtes et corniches blancs.

Dans une salle du deuxième étage le lieutenant Craig Frewin, face à la fenêtre, considérait ce grand rassemblement monochrome d'éclats de rire, de ronflements et de jurons, organisé autour de cabanes en bois d'où montaient à toute heure de la journée les fumées de bassines de nourriture.

Frewin avait les mains croisées dans le dos, sa chemise militaire tendue sur les puissants muscles de son torse. Un homme imposant, aux épaules larges et épaisses. Les cheveux, d'un blond gris, les traits rustiques sous une barbe naissante, qu'un nez fin et des lèvres charnues adoucissaient, lui donnaient un charme certain tandis qu'il approchait doucement la quarantaine. Un éclat noir dans ses yeux noisette ajoutait encore à cette apparence qu'on n'oubliait pas.

Il écoutait le discours de son major général Colin Toddwarth :

– Craig, toi et moi nous nous connaissons depuis un moment, soyons francs : je sais que ça ne t'enchante pas, mais nous n'avons pas le choix. On n'a pas assez d'effectifs dans la PM pour conserver les équipes telles qu'elles sont. Chaque homme de ton service sera affecté à une section, ou une compagnie entière si je n'en ai pas assez.

Frewin, immobile, répondit avec tout le flegme qui le caractérisait, d'une voix trop posée pour être polie :

– Nous ne servirons à rien dispersés dans des sections d'assaut, Colin. C'est une aberration. Nous sommes des enquêteurs, pas des combattants.

Colin Toddwarth se mit à piaffer, martelant ses mots :

– Je sais tout ça. Seulement... les temps changent. Une fois là-bas, votre présence dans ces groupes maintiendra la cohésion, et ce ne sera pas facile. On s'attend à un enfer. Il y aura des envies de désertion. Vous les empêcherez et, s'il le faut, vous sévirez, les consignes sont claires. Votre statut de Police Militaire est une priorité, mais restez en accord avec le commandant de l'unité concernée.

– Je ne me suis pas engagé dans la PM pour ça, rappela Frewin, toujours aussi calme. Pas pour jouer au chien de garde.

– Ce n'est pas moi qui décide, je suis désolé. Mais j'ai veillé à ce que toi et tes hommes soyez affectés à des sections qui ne débarquent pas en première ligne. Le gros du grabuge sera passé...

– En somme, tout est déjà décidé, lâcha-t-il froidement.

Le major général se caressa la moustache avant de lui lancer :

– Tu seras dans la compagnie Drake, section à définir. Vous embarquerez sur le Swordfish, un destroyer.

Frewin se tourna enfin, face à son supérieur.

– Tu permets au moins que ce soit moi qui prévienne mes hommes ?

Toddwarth attendit une dizaine de secondes avant de donner son accord d'un clignement de paupières. Il contemplait ce grand gaillard avec un étrange mélange d'affection paternelle et de fascination. Frewin était le seul à cultiver un tel intérêt pour l'investigation. La plupart des hommes de la Police Militaire aimaient leur rôle pour le pouvoir qu'il leur conférait. Frewin, lui, fuyait ces missions, préférant les enquêtes, aussi morbides fussent-elles, toujours volontaire pour aller examiner un cadavre et traquer l'agresseur. Avec ses méthodes à lui, bien particulières. Frewin était le seul militaire à demander des permissions afin d'assister à des colloques de psychologie. Un jour, Toddwarth avait compris qu'il aimait le contact avec la mort violente. Pas celle de la guerre, qu'il jugeait obscène, mais, disait-il, la mort de l'ombre, intime et secrète. Toddwarth lui avait demandé la raison de cette attirance. Il n'oublierait jamais sa réponse : « Parce que toute la vie est là, en résumé, dans ce subtil moment où un être décide d'en mettre un autre à mort. »

Dès qu'un crime était commis dans l'enceinte militaire, Frewin accourait, sans un mot, l'œil brillant et inquisiteur.

Alors devant son lieutenant, Toddwarth éprouva un étrange sentiment, une sorte de crainte. La personnalité trop complexe inquiétait dans ce corps surpuissant.

Sur le seuil, Frewin se retourna pour demander :

– C'est prévu pour quand ?

L'officier général secoua la tête.

– L'état-major décidera. La mer est mauvaise pour l'heure. Mais... le départ semble imminent, voilà tout ce que je peux te dire.







Craig Frewin se fraya un chemin à travers le maillage de haubans, parmi les soldats en attente, dans la dissonance des harmonicas et des exclamations. Les hommes tuaient le temps. Il retrouva sa tente, au milieu de celles de son équipe. Le jeune Matters au visage bosselé – les restes d'une acné dévastatrice –, aux membres trop longs pour savoir qu'en faire, était assis à l'écart sur un tabouret pliant, lisant un journal de bandes dessinées. Il était le sergent de Frewin, attentif et dévoué. Ceux qu'on surnommait « les jumeaux », Clauwitz et Forrell, deux rouquins couverts de taches de rousseur, et qui n'avaient de fraternel que l'apparence, parlaient autour d'une pile de photographies de femmes prélevées dans un magazine douteux.

Kevin Matters leva les yeux au passage de son supérieur, attendant qu'il lui adresse la parole. Frewin n'en fit rien et disparut sous son auvent en refermant le cordon de la porte. Il avait besoin de réfléchir, de prendre du recul pour digérer les nouvelles. Ne jamais parler à ses hommes sous le coup de la colère, c'était la règle qu'il s'imposait.

Un nimbe pâle filtrait au travers de la toile, insuffisant pour y voir correctement. Frewin alluma sa lampe à huile et se posa sur une chaise de fortune, face à la table qui lui servait de bureau. Il s'empara de son stylo et d'un calepin puis commença à griffonner : « Ma tendre Patty, Je reviens vers toi... » Il posa son front dans sa paume et prit le temps de calmer l'afflux de mots qui chahutaient sous son crâne. Il barra la première phrase, puis froissa soudain la feuille pour en prendre une vierge. Cette fois il s'élança d'une seule traite :







Ma douce,

Te rappelles-tu l'horloge dans notre chambre chez ta mère ? Son balancier lancinant rappelant le temps qui fuit aux heures d'insomnie dont tu me parlais si souvent ? La rumeur de la vie sur le camp résonne à mes oreilles avec le même entêtement obsédant. Presque une anxiété. Tout le monde s'excite ici, la peur au ventre.

Nous attendons le signal du grand départ, vers une terre où se prépare le commerce le plus vertigineux jamais inventé par l'homme : le troc de nos existences. Prendre des vies afin de sauver les nôtres. Pour imposer une liberté. Nous sommes maudits, chérie. Le mal que nous nous faisons est si grand, que je me demande si cette malédiction ne transpirera pas sur les générations à venir. Dimanche dernier, en accompagnant le ravitaillement du mess au village, j'ai croisé deux enfants. J'ai eu honte en les voyant. Honte de nous. De l'histoire qu'on leur inculque. Toute cette civilisation, tous ces progrès, ces promesses pour en arriver à résoudre nos querelles par le massacre. Sais-tu seulement que la plupart de nos hommes ne savent même pas pourquoi nous partons en guerre ? Je suis certain qu'il en est de même de l'autre côté des canons !

Pardonne-moi. Je n'arrive pas à écrire correctement aujourd'hui, les passions sont trop vives, je te prie de m'en excuser. J'essaierai ce soir ou demain matin. Tu me manques.

Mais ça, tu le sais.

Ton Craig.







Frewin reposa son stylo et plia sa feuille en trois après avoir vérifié que l'encre ne lui avait pas taché les doigts. Puis il inscrivit un nom sur l'enveloppe : « Patty Frewin », sans y ajouter d'adresse, avant d'aller ouvrir une malle métallique de couleur verte. À l'intérieur, bien à l'abri sous une épaisse couverture, s'accumulaient une soixantaine d'enveloppes similaires : même destinataire sans destination. Certaines, dont le papier avait jauni, semblaient dormir là depuis des mois.

Elle s'en alla rejoindre les autres.
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Sortir du sommeil fut comme crever la surface de l'eau après une apnée profonde : un bouleversement des sens et des repères. Ann Dawson émergea de ses rêves en reprenant son souffle.

Les murs se déplièrent, le plafond s'immobilisa.

Elle était dans... dans...

Sa chambre, à l'infirmerie.

Elle s'était endormie après avoir dîné au lit d'une soupe, un roman à la main. La lumière était allumée... non. Pas sur sa table de chevet. Quand l'avait-elle éteinte ? Elle ne s'en souvenait pas. C'était l'ampoule du couloir qui s'invitait dans la pièce.

Un contact, une voix l'avaient extraite de sa nuit.

La main était encore posée sur son épaule, elle glissa en arrière.

Un visage, un chuchotement.

– Ann... Ann, réveille-toi.

Grosses joues, sourcils épais, cheveux raides et longs. Ombre chinoise trapue. Clarice. Elle portait son uniforme blanc d'infirmière, frappé de la croix rouge. Ann peinait à reprendre ses esprits. Quelle heure pouvait-il bien être ? Elle avait l'impression de n'avoir dormi que deux heures.

– Il y a de l'agitation en bas, annonça Clarice. Il s'est passé quelque chose.

– Quoi donc ? demanda Ann d'une voix ensommeillée.

– Je ne sais pas, c'est la Police Militaire qui est sur le coup, le camp dort encore.

Ann redressa sa nuque raide de fatigue pour distinguer les aiguilles de son réveil. Une heure et demie du matin.

– On vient de nous prévenir à l'instant, ils n'ont pas demandé de médecin, juste des brancardiers, c'est mauvais signe.

Ann tira sur ses couvertures. Ses cuisses fines apparurent, saisies par le froid.

– Désolée de te surprendre si tard, s'excusa Clarice. Tu m'avais demandé de te prévenir si la Police Militaire intervenait sur une affaire violente. Je crois bien que c'est le cas.

Ann hocha la tête :

– Je sais. Merci...

Elle se leva pour aller s'asperger le visage au-dessus de sa vasque en faïence. Une phrase arrachée à un livre était collée au bas du miroir : « Rien n'est figé. L'individu est au moins maître de lui-même. » Ann la relut pour la millième fois, souffla en projetant des perles brillantes sur la glace.

Elle s'observa un instant, palpant ses traits gonflés de fatigue, si fins d'habitude. Ses boucles blondes s'enroulaient autour de ses tempes pour descendre jusqu'à ses épaules.

– Ça se passe où ? demanda-t-elle.

– Sur un croiseur, le Seagull.

– Et qui est dépêché sur place, tu le sais ?

– Non. Mais ça semblait grave. Le soldat qui est venu nous prévenir était pâle comme un linge. Et il a demandé qu'on reste très discrets.

Ann s'humecta les lèvres. Grave, songea-t-elle. Pas de temps à perdre. Elle attrapa sa blouse blanche et sa jupe de la veille et s'habilla à la hâte.

– Merci Clarice, tu peux retourner en bas. Laisse-moi un quart d'heure avant d'envoyer les brancardiers. Et pas un mot de tout ça aux autres, s'il te plaît.







Ann sortit de l'immeuble et traversa le camp de toile en se repérant aux lampes suspendues. Dans le brouillard compact qui nappait toute la base, les flammes n'étaient plus que des halos flous. L'infirmière parvint au quai sur lequel s'entassaient des pyramides de matériel, de vivres et de munitions. Des baraquements s'alignaient comme des stands à frites l'été sur les plages, à cette différence près qu'ici les relents de graisse étaient remplacés par ceux de la peur. Une peur aigre qui tordait les tripes des soldats, à en vomir, à en teinter leurs excréments, jusqu'à empuanter le port d'une acidité écœurante.

Le brouillard s'entrouvrait un peu sur le clapotis des eaux, plusieurs mètres en contrebas.

Les imposants bâtiments de guerre surgirent, carcasses pareilles à des squelettes dans la nuit de brume. Les cheminées massives, les filins, les fanions, les tourelles, les canons élancés, toute l'ossature de ces géants des mers émergea au sommet des coques vertigineuses.

Ann repéra la passerelle d'accès du Seagull au groupe d'hommes qui tenaient lanternes à huile et lampes-torches électriques. En s'approchant, elle distingua le profil d'un officier de la PM sur les premières lattes de la passerelle : cheveux courts en bataille, mâchoire carrée, épaules puissantes, silhouette de colosse. Il était en pleine conversation avec deux gardes armés et un officier de la marine. Un soldat roux avec le brassard PM se tenait en retrait, en compagnie d'un très jeune sergent arborant lui aussi le brassard policier.

Ann prit une inspiration, redressa le buste et sortit de l'ombre d'un pas assuré.

– Bonsoir, fit-elle doucement.

Matters sursauta et la dévisagea aussitôt.

– On m'a dit que vous aviez besoin de moi, poursuivit l'infirmière.

Frewin délaissa son interlocuteur pour se tourner vers elle.

– Qu'est-ce que vous faites là ?

Elle haussa les sourcils et se donna l'air étonné.

– J'étais de permanence à l'infirmerie, et on m'a ordonné de venir ici de toute urgence.

Frewin sembla tout à coup excédé. Il secoua vivement la tête.

– C'est d'une civière et de deux hommes pour la porter dont j'ai besoin ! Pas d'une infirmière !

Ann lut alors le nom sur sa veste kaki. « C. Frewin ». Elle cilla. Le lieutenant Frewin. Celui qui avait arrêté plus d'une trentaine de meurtriers dans l'armée. Personne ne s'intéressait vraiment à ses exploits. Sauf Ann. Comment avait-elle fait pour ne pas le reconnaître ? Elle s'était tellement renseignée sur lui, sur le mécanisme qu'il utilisait pour conduire ses enquêtes. On le disait vaniteux et fantasque, renfermé et audacieux. L'occasion était trop belle de constater par elle-même. Elle ne pouvait la laisser passer.

– J'ai dû mal comprendre, lâcha-t-elle sans bouger.

Mais elle sentait qu'il n'allait pas la laisser monter à bord. Clarice n'avait pas enjolivé, ça semblait vraiment grave. Et embarrassant, pensa-t-elle en jouant une nouvelle carte :

– Les hommes que vous voulez, je leur dis de prendre une couverture pour dissimuler le corps ou ça ne sera pas nécessaire ?

Cette fois, Frewin descendit d'un pas vers elle.

– Qui vous a parlé d'un corps ? s'inquiéta-t-il.

Elle le fixa sans ciller, vérifiant mentalement qu'elle se tenait bien droite, sûre d'elle.

Il aime les déductions logiques et la pertinence. Et surtout : il aime s'entourer de personnel médical ! Il se sert de toutes les disciplines possibles pour ses investigations !

– La Police Militaire me demande à deux heures du matin de faire venir des brancardiers et c'est vous en personne, lieutenant, qui êtes présent. Je doute qu'on vous réveille à cette heure lorsqu'il s'agit d'un soldat ivre ou d'un garde qui s'est cassé la cheville en patrouillant. Je me trompe ?

Le silence embarrassé qui suivit lui confirma qu'elle avait fait mouche.

– Matters, finit par dire Frewin, allez me chercher ce foutu brancard. (Il pivota pour faire face à l'infirmière.) Vous, venez, vous pourrez peut-être nous éclairer sur ce qui nous attend là-dedans.

Ann contint sa joie. Elle avait réussi. Matters soupira dans son dos.

– Et à partir de maintenant, tout ce que vous verrez ou entendrez devra rester secret, ajouta le lieutenant. Suis-je bien clair ?

– Très clair.

D'un mouvement de la tête il l'invita à le suivre et ils gravirent les niveaux jusqu'à atteindre le pont du croiseur.

– Vous vous appelez ? demanda-t-il.

– Ann Dawson.

Une cloche sonna dans la brume du port.

Ann n'en revenait pas.

Il fallait se concentrer maintenant, être précise, efficace. Et surtout, faire attention à tout ce qu'elle allait dire. Ne pas aller trop vite. Se faire discrète. Mais pertinente ! Que pouvait-il y avoir de si grave sur ce navire ?

Ce fut seulement à bord du Seagull qu'elle remarqua combien l'officier de marine qui les accompagnait était pâle.

À bien y regarder, il tremblait.

La cloche lointaine sonna encore une fois.

Et l'écoutille se referma sur eux.
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L'escalier qui s'enfonçait dans les entrailles du croiseur était abrupt, les marches de métal amplifiant l'écho des pas qui les dévalaient, un degré après l'autre, toujours plus bas.

Craig Frewin enjambait les portes étanches, tournait dans ce dédale de coursives éclairées par les veilleuses blanchâtres sans perdre un mètre sur l'officier qui le conduisait à toute vitesse.

Le navire était silencieux, pas un murmure, pas un bourdonnement de machine, rien ne résonnait dans les couloirs jalonnés de tuyaux.

Frewin avait presque vingt ans d'armée, dans la PM. Son esprit logique et son aplomb lui avaient rapidement permis de monter dans la hiérarchie et de diriger sa propre équipe. Il gérait essentiellement des affaires de mauvaise conduite, des rixes entre soldats. Parfois des agressions. Et de temps à autre des homicides. Il connaissait son travail. Il connaissait l'armée et ses mentalités ; sa rigueur. Tout était fonctionnel, organisé. Les enquêtes s'en trouvaient grandement facilitées. La plupart des crimes élucidés procédaient des mêmes motifs : brutalités qui dépassaient l'intention. Plus rares et souvent couverts par la hiérarchie : les viols suivis de meurtres. Quant à l'homosexualité, elle provoquait des étincelles dans l'armée. Le machisme et le culte de la virilité étant ici les seules religions tolérées et encouragées.

Cette fois, témoignait l'officier de permanence, le garde qui avait découvert le corps était paniqué. Il avait perdu les pédales et était parti dans des délires, décrivant un corps mi-homme, mi-bête et hurlant que le diable était à bord. L'officier l'avait fait descendre à l'infirmerie aussitôt – celle du navire, par souci de discrétion. Mais la rumeur s'était propagée parmi les soldats de garde. L'officier avait alors décidé de se rendre compte par lui-même. Il n'avait pas retrouvé ses couleurs depuis.

Il avait prévenu Frewin : « Préparez-vous, ce qu'il y a en bas, c'est... incroyable. C'est... diabolique ! Il faut trouver les coupables, et vite ! »

Frewin repensait à ces mots à mesure qu'ils s'enfonçaient dans les profondeurs du croiseur. L'officier avait insisté sur le terme diabolique, il avait pris le temps de le choisir. Et il avait parlé de coupables au pluriel... Qu'est-ce qui pouvait bien les attendre en bas ?

L'officier Coolidge ralentit au milieu d'une très longue coursive et s'immobilisa devant une porte fermée. On la devinait, dans une zone d'ombre, entre deux veilleuses éloignées.

Coolidge se retourna et attendit que Frewin, Ann Dawson et Clauwitz soient tous là pour poser sa main sur la poignée froide.

– Mademoiselle, vous devriez peut-être attendre...

– J'ai le cœur bien accroché, le coupa Ann en remarquant un filet de sueur sur le front de l'officier.

Coolidge n'insista pas et se contenta de plisser les lèvres. Il abaissa la poignée et poussa.

Frewin regarda son soldat et lui ordonna :

– Vous restez ici et personne n'entre, sauf Matters quand il sera là.

À la grande surprise de Frewin, la pièce était plongée dans les ténèbres. Pas la moindre source lumineuse.

– C'est vous qui avez éteint ? s'enquit-il aussitôt.

– Non, c'était exactement comme ça quand on l'a trouvé. (Sa voix tremblante leva des échos, la salle devait être vaste.) J'ai allumé l'interrupteur et l'ai rabaissé en partant.

Frewin enjamba la contremarche et fit quelques pas avant de s'immobiliser.

Les ampoules se mirent à briller d'un seul coup, aveuglantes.

Les bancs et les tables apparurent, puis le présentoir à couverts et le long comptoir. Le réfectoire, comprit Frewin. De quoi attabler une centaine de personnes en même temps.

Au milieu de la salle, quatre membres pendaient mollement, dans un uniforme kaki taché de sinistres auréoles sombres. Un corps humain. Surmonté d'une tête de monstre. Deux gros yeux noirs, des cornes recourbées, un mufle humide. Aux lèvres arrachées pour dévoiler une mâchoire menaçante.

Ce minotaure semblait flotter dans l'air.

Ann étouffa un petit cri derrière ses mains.

Deux crochets à viande posés sur les poutrelles métalliques tenaient grâce au poids du cadavre, embroché par les épaules.

Frewin s'approcha lentement, sans croire ce qu'il voyait.

– Attention où vous marchez ! prévint Coolidge.

Frewin baissa les yeux juste à temps pour distinguer une flaque de sang. Il retint son pied en se maudissant. Ça ne lui ressemblait pas, lui d'habitude si méticuleux. Son attention revint à l'homme-bête. Jamais il n'avait vu pareille chose. On avait décapité la victime ; la tête animale avait été ajustée sur le cou avec beaucoup de soin. Du sang recouvrait entièrement la peau à cet endroit. Tout le haut de l'uniforme était souillé.

– Je vous avais prévenus, fit Coolidge avec un peu plus d'assurance, comme si le malaise des autres le réconfortait. Il faut qu'on arrête vite ces porcs.

Frewin fronça les sourcils.

– Qu'est-ce qui vous fait croire qu'ils sont plusieurs ? s'enquit-il.

– Eh bien... Il faut de l'organisation pour voler un corps, je n'imagine pas un homme seul capable de...

– Voler un corps ? répéta Frewin. Je ne vous suis pas.

– Oui (il désigna le cadavre), c'est évident ! C'est un vol commis à la morgue, une plaisanterie très douteuse.

Ann guetta la réaction de l'enquêteur, surprise par cette théorie. Frewin fixa l'officier de marine.

– J'aimerais vous suivre dans vos déductions optimistes, dit-il posément, mais il ne s'agit pas d'un vol de cadavre. J'ai bien peur que ce soit un homicide.

Coolidge risqua un sourire crispé.

– Non, bien sûr que non, enfin, c'est... non. Qui ferait une chose... pareille ? Nous sommes sur un navire de l'armée ici, pas dans un asile ! Regardez ! Cette tête de... bouc, là, c'est l'œuvre d'un groupe d'excentriques à l'humour regrettable, et vous savez pourquoi ? Parce qu'un meurtrier ne ferait pas ça ! Enfin, c'est évident ! Une tête de bouc, c'est grotesque !

– De bélier, je crois, murmura Ann. C'est une tête de bélier.

Sans un regard pour elle, Frewin observa autour de lui, ignorant Coolidge. Une grande mare de sang croupissait à côté, entre deux tables. Des projections vermillon mouchetaient le sol, traits et pointillés rappelant comment la vie s'était enfuie du corps sous la pression des artères crevées. Le lieutenant fit le tour du mort, examinant et mémorisant. Aucune émotion ne se lisait sur ses traits, pourtant il serrait et desserrait nerveusement le poing gauche.

Après une inspection attentive, Frewin s'assit sur une table pour contempler le carnage.

Les crochets étaient plantés dans les omoplates.

– La porte est fermée à clé, la nuit ? demanda-t-il sans se détourner du cadavre.

– Non, ça ne craint rien et les hommes sont supposés dormir. J'ai quatre gardes qui patrouillent sur le pont, c'est la procédure imposée par notre capitaine de vaisseau en temps de guerre, mais seulement deux à l'intérieur, pas besoin de plus. En ce moment, nous abritons à bord trois compagnies, pas loin de six cents hommes en plus de l'équipage normal, ça fait un sacré paquet de monde, plus tous les officiers qui vont avec. S'il y avait du grabuge, ils l'entendraient.

Frewin désigna les mains tachées de sang de la victime.

– Vous voulez dire qu'on ne pourrait pas se battre ici sans se faire repérer ? insista-t-il.

– Eh bien... il n'y a pas de cabine à proximité, néanmoins il ne faudrait pas que ça dure longtemps. Un soldat de surveillance passe dans cette coursive toutes les quinze ou vingt minutes environ. (Coolidge hésita avant d'ajouter à regret :) Vous êtes convaincu qu'il s'agit d'un homicide, n'est-ce pas ? Qu'est-ce que c'est pour vous, une bagarre qui a mal tourné ?

Frewin jeta un bref coup d'œil vers l'officier. Celui-ci n'était pas à son aise, tiraillé entre sa conception rigoureuse de l'armée et cette folle hypothèse qu'on voulait lui faire admettre. Il cherchait à tout prix à rationaliser l'horreur de cette mise en scène. Frewin décida de ne plus le ménager.

– Vous avez déjà vu deux hommes se battre et planter une tête de bélier sur le corps du perdant ?

Coolidge ne répondit pas. Ann recula, pour obtenir une vue d'ensemble. Elle avait enfoncé ses mains dans les poches de sa blouse, les bras collés au corps comme si elle avait froid.

Coolidge avait le front plissé, dubitatif.

– Alors vous... croyez vraiment à un meurtre ? interrogea-t-il, pas rassuré.

Frewin prit le temps de réfléchir avant de répondre :

– Il y a beaucoup de sang sur le sol. Et des projections. Ça veut dire que le cœur battait encore lorsqu'on a perforé les artères et les veines. Ce n'était pas un cadavre volé à la morgue. Désolé.

Coolidge se tut, ruminant les faits sans parvenir à les accepter.

– Pire, c'était prémédité, ajouta Frewin.

– Comment... ? balbutia l'officier de garde.

– Vous avez des béliers à bord ? Parce que cette tête est fraîche, c'est assez évident. Approchez-vous.

Coolidge, resté à l'entrée du réfectoire, se redressa et posa ses mains sur sa ceinture mais sans avancer. Frewin l'épargna en enchaînant :

– La surveillance de nuit passe par cette pièce à chaque ronde ?

– Non... Il y a tellement de coursives, de niveaux et de salles qu'ils patrouillent partout mais ne vérifient les salles qu'en début, milieu et fin de ronde. J'ai demandé aux deux hommes qui montaient la garde cette nuit, l'un avait inspecté le réfectoire vers vingt-deux heures, puis plus rien, jusqu'à une heure ce matin.

– Ce qui nous laisse trois heures. Le type qui a fait ça connaissait bien les habitudes du navire.

Le lieutenant croisa les bras sur sa poitrine pour réfléchir à ce qu'il voyait.

– Vous êtes vraiment sûr qu'il était vivant ? insista l'officier.

– Regardez la longueur des projections au sol. Un bon mètre cinquante, voire deux mètres. Le cœur battait, il propulsait le sang dans ce corps lorsqu'on l'a ouvert profondément. Le cœur a continué de battre, de pomper tout ce sang et de le renvoyer...

Il fit trois pas en arrière et désigna la mare rouge, non loin de l'entrée.

– La victime s'est fait surprendre ici, entre les tables.

Ann s'approcha subitement et s'accroupit pour vérifier ce qu'elle venait d'apercevoir.

– Il y a des lettres là, annonça-t-elle.

Frewin se pencha pour les distinguer. Après la mare principale, une succession de petites flaques et de traînées traçaient un sillage jusqu'à l'endroit où l'homme pendait. On l'avait traîné ou porté maladroitement. Ann montra du doigt deux dessins sanglants :
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– O.T., lut-elle tout haut. Le début d'un mot ?

– Ou des initiales, ajouta Frewin.

Ann inspira par le nez, cela l'aidait à garder son calme. Au début de sa carrière d'infirmière elle avait pensé qu'elle s'habituerait à la vue du sang. C'était une erreur. Elle avait appris à s'endurcir, à évoluer dans un monde de chairs ouvertes, mais pour découvrir qu'en réalité on ne s'habituait pas. On acceptait. Certaines de ses collègues ne manifestaient plus aucune émotion devant le sang, Ann les plaignait. Elles avaient acquis une telle distance avec ce qu'elles voyaient ou faisaient qu'elles en avaient oublié l'essentiel : la vie. Lorsque le sang coule, c'est la vie à l'état pur qui se disperse, il est la semence de l'âme, et chaque goutte brille comme l'étendard de l'existence. Ann cultivait un rapport au sang très particulier. Chaque confrontation était un travail sur l'autre, un travail sur soi. Et parce qu'il y avait cette bataille permanente, cette conscience du sang, Ann s'estimait à sa place dans sa profession.

– Il a voulu laisser un message, pour démasquer son agresseur ? hasarda-t-elle.

Frewin demeura silencieux.

– Vous ne croyez pas ? s'étonna-t-elle. Il a les mains ensanglantées, le bout des doigts aussi.

Le lieutenant secoua la tête.

– Mademoiselle Dawson, vous n'avez jamais vu une sentinelle se faire couper la gorge, enchaîna-t-il sombrement. L'homme panique dans ces cas-là, la terreur le déchire tout autant que le fer qui s'enfonce dans sa chair et sectionne peau, muscles, veines, artères, cordes vocales. Le sang se met à dégouliner à l'intérieur, dans la trachée, et à l'extérieur. L'homme ressent autant de douleur que de terreur à la découverte de ce chemin de mort qui le tranche en deux. Personne dans un cas comme celui-là ne penserait à laisser un indice pour démasquer son assaillant. Croyez-moi, personne. Sauf dans les romans. En vrai, il n'y a que gargouillis, souffrance et peur incommensurable.

– Alors qu'est-ce que c'est ? Vous voyez bien que ce ne sont pas des marques aléatoires !

Il ouvrit les mains devant lui comme pour souligner l'évidence.

– L'assassin l'a écrit lui-même.

Ann fronça les sourcils.

– Pourquoi ferait-il ça ? (Elle se tourna et désigna le sol.) C'est presque caché sous le banc.

– Je ne sais pas. C'est une éventualité, voilà tout.

Il avait prononcé cette dernière phrase distraitement, l'attention captée par autre chose. Il prit la direction du mur et montra la veilleuse. Elle était brisée et des éclats de verre brillaient sur le sol.

– C'est là qu'ils se seraient battus ? demanda Coolidge.

– Non, il n'y a pas de sang ici. Et je ne pense pas qu'ils se soient battus. On égorge quelqu'un par-derrière en général. J'imagine que notre victime est arrivée ici dans la nuit, pour une raison à déterminer. Il faisait totalement noir puisque la veilleuse avait été brisée. Pourquoi n'a-t-il pas allumé les grosses lampes ? Pour ne pas se faire repérer par la patrouille ?

Coolidge fit signe qu'il n'était pas d'accord.

– Non, la porte est étanche, la lumière ne filtre pas, il pouvait très bien allumer sans se faire remarquer.

Frewin se mit à réfléchir tout haut :

– Pourtant la victime est entrée dans le noir absolu et y est restée. Elle s'est même avancée de plusieurs mètres, jusque-là. (Il pointa un doigt vers la flaque et les pointillés de sang.) Soit le gars voulait rester dans l'obscurité, soit il ne savait pas où trouver l'interrupteur.

– Un homme étranger au navire ?

Frewin acquiesça mollement.

– L'agresseur a surgi dans son dos. Les projections sont très localisées, ça n'a pas duré longtemps, la victime n'a pas résisté, elle a été surprise.

– On lui a tendu un piège..., lâcha Ann.

– Ça m'en a tout l'air. Il est venu ici parce qu'on l'y a invité. L'assassin avait préparé son coup en brisant la veilleuse.

Coolidge intervint, sûr de lui :

– C'est l'assassin qui a éteint derrière lui, en quittant les lieux !

Frewin jeta un coup d'œil circulaire.

– La pièce ne comporte aucun recoin, même sous les tables c'est bien trop large pour qu'on puisse s'y dissimuler sans être vu de l'entrée.

– Enfin..., insista Coolidge : je ne comprends pas votre entêtement, lieutenant ! La lumière pouvait tout à fait être allumée ! Si c'est réellement un homicide, alors c'est un règlement de comptes, les deux hommes se connaissaient certainement, il a suffi que la victime ait tourné le dos un instant à son agresseur pour que le drame surgisse !

Frewin pointa le menton vers les débris de la veilleuse :

– Pourquoi la briser alors ? Si on a pris soin de le faire, c'était pour plonger la pièce dans le noir total. Pour ne pas être vu. En espérant sauter à la gorge du pauvre diable qui s'aventurerait là. Et celui qui a arrangé cette ampoule savait que la victime allait venir sans allumer. Je ne sais pas pourquoi, mais il le savait !

La porte s'ouvrit alors et Matters se profila sur le seuil.

– Lieutenant, les brancardiers sont là...

Il se tut en apercevant le cadavre à tête d'animal.

– Entrez, Matters, ordonna Frewin.

Le jeune homme s'exécuta, sans lâcher du regard la créature suspendue.

– Matters, aidez-moi à sonder la pièce, je veux m'assurer qu'on n'y a rien laissé traîner. Ann ! (L'infirmière sursauta et tourna la tête vers lui.) Joignez-vous à nous, regardez sous les tables.

Ils obéirent. Ann, surprise d'être sollicitée, en éprouvait un certain soulagement. Cela allait lui permettre de respirer un peu, de tourner ses pensées vers autre chose que le cadavre à tête de bélier.

Tout était propre, soigneusement rangé. Une porte ouvrait sur la pièce attenante : une immense cuisine et ses dépendances. Ils ne trouvèrent rien de significatif. Frewin ne cachait pas sa déception.

– Matters, dites à Clauwitz d'aller réveiller Forrell à notre campement, et passez la cuisine au peigne fin ensemble. Retournez tout, placards, meubles, et n'oubliez pas les poubelles. Ce type n'a certainement pas décapité un homme sans avoir eu besoin d'instruments et de se nettoyer ensuite.

Matters s'exécuta et passa la tête dans le couloir.

– S'il avait prémédité le coup, il avait peut-être apporté son matériel, hasarda Ann.

Observer le cadavre n'était pas écœurant en soi, c'était ce qu'il dégageait qui la dérangeait. La souffrance du meurtre. Rien à voir avec les blessures de guerre. Ici, chaque goutte de sang renvoyait à l'acte volontaire qui procure un certain plaisir. Jusqu'à remplacer la tête par celle d'une bête.

– S'il a préparé à ce point son acte, alors on peut se faire du souci, mademoiselle. Venez avec moi, j'aimerais que vous examiniez le cadavre de plus près, pour me donner votre avis professionnel.

Elle prit une grande bouffée d'air avant de le suivre, d'une démarche qu'elle espérait assurée.

Frewin monta sur un banc situé à côté des jambes pendantes et invita l'infirmière à en faire autant sur le banc opposé. À une dizaine de centimètres du mort.

– Regardez le cou, demanda Frewin, la peau est entaillée à plusieurs endroits. On dirait que sa main a dévié.

Ann fixa son attention sur le bourrelet de chair. Des grumeaux rouges pendouillaient sur les bords. La peau avait été déchiquetée par à-coups, témoignant de la violence de l'agression. Pas de geste sec et précis mais une succession d'entailles mal assurées pour tuer lentement, au prix de souffrances barbares. Ann avait l'habitude des visions macabres, c'était son métier. Pourtant elle ne parvenait pas à se détacher des circonstances, de l'idée de torture.

Et elle savait très bien pourquoi.

Elle n'était pas venue ici par hasard. Elle avait longtemps attendu cet instant. Se confronter à un... tueur.

– La tête de bélier ne devrait pas tenir toute seule, fit-elle en se penchant pour distinguer la nuque. Je vois un objet métallique, peut-être un couteau ou une fourchette plantée pour tenir les deux morceaux. Je...

Elle ferma les yeux pour se concentrer. Son cœur battait plus vite qu'à l'accoutumée.

Une main se posa sur son bras. Elle rouvrit les paupières aussitôt.

Frewin la fixait.

– Ça va, descendez.

– Non, je peux...

– N'insistez pas, Ann, descendez.

Il fit signe à Matters de venir l'aider. Puis il examina à nouveau le mort. Il remarqua le collier militaire qui dépassait sous l'uniforme.

– Il a ses plaques, commenta-t-il en tirant doucement dessus, pour lire l'identité. Il s'appelle... Fergus Rosdale... vingt-... cinq ans.

Frewin descendit et croisa le regard déçu de l'infirmière. Elle voulait aider davantage, prouver sa valeur.

– Faites entrer les brancardiers, lança-t-il à son adjoint. On va ramener Mlle Dawson à sa chambre, elle en a assez vu comme ça. On s'occupera du corps ensuite.

Ann ouvrit la bouche pour protester, mais elle lut la détermination sur les traits de Frewin. L'ordre ne souffrait aucune contestation.

Matters fit claquer sa langue pour signifier qu'il avait compris, mais hésita encore avant de s'éloigner.

Frewin scrutait toujours le cadavre ballant.

– Ça... va, lieutenant ? osa-t-il.

– Oui..., répondit Frewin, du bout des lèvres.

Matters n'en crut pas un mot. Il le voyait bien, quelque chose n'allait pas chez son lieutenant. Lui-même n'était pas à son aise. Il leva les yeux vers l'homme à tête de bélier.

Les gencives rouges brillaient dans la lumière crue.

Matters sentit son cœur comprimer sa poitrine. Une pensée, puis un malaise le chaviraient : si la victime avait l'apparence d'un monstre, alors à quoi pouvait bien ressembler le meurtrier ?
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Ils nommaient leur quartier général la Ruche.

Partout où se rendaient Frewin et ses hommes, leur priorité était de trouver l'endroit idéal pour accueillir la Ruche. Dès que l'enquête débutait, le lieu se mettait à grouiller, on y centralisait les informations, les axes d'investigation, on y affichait les données sur de larges panneaux en liège ou sur des tableaux noirs, dans une atmosphère tiède à l'odeur de café.

La Ruche était composée d'une grande tente centrale, d'environ dix mètres sur cinq, et de quatre autres plus petites, reliées par des sas de toile, qui servaient soit de bureaux, soit de dortoirs d'appoint. Les interrogatoires s'effectuaient à l'extérieur selon les ordres de Frewin. Il avait expliqué à Matters, la première fois, qu'il était souvent utile de déstabiliser un soldat, surtout les gros durs, en l'entraînant dans un bois, loin de tout regard. Isolé, craignant le pire, le sujet perdait son assurance.

Il faisait encore nuit, des lanternes brûlaient, suspendues à l'armature métallique de la Ruche, projetant l'ombre impressionnante de Frewin sur le sol recouvert de tapis vert sombre.

Sept hommes de la Police Militaire étaient assis sur les tabourets pliants, dont Clauwitz et Forrell, les grands gaillards roux. Matters restait debout, prêt à assister son supérieur.

Le lieutenant Frewin prit une craie et inscrivit le nom de la victime sur un des tableaux.

– Fergus Rosdale, lut-il. Il faisait partie de la compagnie Gold, section 2. C'était un simple soldat. Retrouvé mort à une heure du matin. Égorgé et décapité. Je précise qu'on n'a pas retrouvé sa tête. (Il décrivit sans trop de détails la tête de bélier, puis insista sur les éléments découverts sur place.) Maintenant qu'il est identifié, nous savons que Fergus Rosdale n'avait rien à faire à bord de ce navire, il n'aurait pas dû y monter. Ou bien il l'a fait dans le dos des patrouilles, ou bien il connaissait un garde, ou bien encore il en a soudoyé un. À vous de me débusquer une réponse. (Il inscrivit au tableau : « Comment Rosdale est-il monté sur le Seagull ? ») Je pense que son assassin l'attendait dans le noir. Il l'a égorgé dès qu'il est entré dans la pièce. Il a pris la peine de briser la veilleuse pour obtenir l'obscurité complète, il savait donc que Rosdale n'allumerait pas en entrant. Pourquoi ?

Phil Conrad, le doyen de l'équipe – il approchait de la cinquantaine – s'avança sur son tabouret.

– Ils avaient peut-être rendez-vous.

– Pourquoi dans le noir ? ajouta Baker, un brun musclé.

– Un rendez-vous galant, proposa Donovan, nouveau venu dans la PM.

– Sur un bateau ? s'étonna Conrad en grattant l'une de ses tempes grisonnantes.

– Qui sait ? Rosdale se cachait, il attendait peut-être un... homme ?

– Il pouvait aussi avoir de mauvaises intentions, envisagea Larsson, l'autre géant du groupe. Un rendez-vous pour échanger de la drogue ou je ne sais quoi. Il ne serait pas le premier !

Frewin siffla pour faire taire l'enthousiasme de ses hommes. Il attendit quelques secondes pour s'assurer leur attention, puis inscrivit : « Comment l'assassin s'y est-il pris pour faire venir Rosdale à lui ? Comment l'a-t-il tué dans l'obscurité ? »

Tapotant du bout de sa craie, Frewin insista :

– Réfléchissons. Notre homme n'est pas magicien, il ne voit pas sans lumière. De plus, il est très organisé, on n'a rien retrouvé sur place, ni couteau, ni arme, rien. Matters a relevé quelques traces de sang dans un évier de la cuisine attenante, ça veut dire que l'assassin a pris le temps de se laver avant de sortir. Il a apporté ses instruments, en tout cas la tête de bélier et probablement les crochets de boucher pour suspendre la victime. Tout ça était prémédité, et notre tueur n'était pas inquiet. Il savait que la patrouille ne viendrait pas contrôler le réfectoire avant une heure du matin environ. C'est donc un homme d'équipage. Vous allez commencer par interroger les sentinelles de garde cette nuit et les trois précédentes.

Frewin parlait vite, allait à l'essentiel. Matters, qui l'avait assisté sur beaucoup d'enquêtes, dont une demi-douzaine d'homicides en deux ans, n'avait jamais perçu en lui une telle tension. Lui-même se sentait mal à l'aise, tourmenté par une peur inhabituelle.

Cette fois, le tueur s'était... amusé.

Matters leva un index timide pour prendre la parole.

– Je... Je crois, mon lieutenant, qu'on pourrait préciser que nous recherchons un individu costaud. Il a fallu de la force pour hisser le corps sur des crochets de boucher et le suspendre.

– Bien vu, Matters ! conclut Frewin. Vous m'ôtez les mots de la bouche. (Il se tourna vers les autres :) En fouillant les cuisines, Matters a trouvé également une serpillière ayant servi à nettoyer du sang.

Forrell leva le bras à son tour :

– Vous n'avez pas dit qu'il y avait du sang partout ? Il... le tueur, il ne s'est tout de même pas lavé avec une serpillière ?

– J'ai en effet une théorie à ce sujet : parce qu'il y avait beaucoup de sang au sol, je n'arrive pas à croire que personne n'ait marché dedans pendant l'affrontement. Et en portant le cadavre. On aurait donc pu trouver des empreintes de chaussures. Pourtant non. Rien. Le tueur a pensé à les effacer avant de partir.

– Vous croyez qu'il est si... prévoyant que ça ? s'étonna Donovan.

– Il a tendu un piège à cet homme, il est venu avec de quoi lui couper la tête et la remplacer par celle d'un animal, et il l'a plantée sur des crochets. Alors oui, je crois qu'il est prévoyant. Ce n'est pas un cas à aborder comme on le fait d'habitude, j'insiste là-dessus. Pas un règlement de comptes ou une bagarre qui a dégénéré. C'est un meurtre avec préméditation.

Cette fois, ce fut au tour de l'autre rouquin couvert de taches de rousseur, Clauwitz, de s'exclamer :

– S'il a pensé à nettoyer les empreintes de ses chaussures, pourquoi il n'en a pas profité pour tout effacer ? Il aurait pu aussi cacher le corps !

Matters devança son supérieur :

– Parce qu'il tient à exhiber le cadavre de sa victime ! Il nettoie ce qui est compromettant, mais il veut montrer à tout le monde ce qu'il a fait.

– Exactement, approuva Frewin. Ce qui n'est pas une bonne nouvelle. Un client sérieux pour nous. Un vrai furieux. J'insiste : nous devons l'identifier rapidement. Ce type ne s'arrêtera pas là. (Il jaugea ses hommes avant d'ajouter :) Messieurs, vous avez deux heures pour dormir, ensuite je veux vous voir sur ce foutu rafiot à interroger tout ce beau monde. Matters collectera vos infos et fera la liaison. Allez-y et ne négligez rien, il y a dans nos rangs un assassin qu'il faut neutraliser sans tarder. Je vous rappelle que nous sommes sur le point d'embarquer pour le sud, on ne peut pas se permettre de partir sans avoir mis ce malade hors course.







Tandis que les hommes sortaient de la Ruche, Donovan vint marcher au côté de Matters.

– Hey ! Dis, tu le connais bien le lieutenant, on dirait ? demanda le bleu en repoussant ses lunettes sur le nez.

– Ça fait presque deux ans que je suis sous ses ordres.

– Alors tu dois savoir, toi, il faisait quoi avant, il était inspecteur de police, c'est ça ?

Matters observa son compagnon tout en se dirigeant vers sa tente.

– Non, il est engagé dans l'armée depuis vingt ans maintenant.

– Ah bon ? Pourtant... il a l'air de rudement savoir s'y prendre avec les assassins, et dans l'armée... bah on peut pas dire qu'il y ait beaucoup d'enquêtes pour se faire la main...

– Tu crois qu'entre tous ces hommes qu'on entraîne à tuer, et qui vivent les uns sur les autres vingt-quatre heures sur vingt-quatre, ça ne dégénère jamais ?

Donovan se gratta l'oreille en réfléchissant.

– C'est sûr, concéda-t-il. Mais j'aurais cru que c'était pas le meilleur endroit pour apprendre. C'est que... pas d'offense, hein ? Je me disais que les inspecteurs de la PM ça devait pas être les meilleurs, tu vois... Je dis ça parce que moi, après la guerre, j'aimerais entrer dans la police, civile je veux dire, et je me demandais si la PM c'était vraiment efficace... Je suis volontaire, tu vois.

– Volontaire fébrile on dirait...

– Quoi, comment ça ?

– Laisse tomber, soupira le jeune Matters en accélérant le pas.

Donovan se hâta de le rattraper :

– Hey, c'est vrai ce qu'on dit à son propos ?

Matters fronça les sourcils :

– Quoi donc ?

– Tu sais bien... la rumeur...

Matters s'immobilisa soudain, les traits durs.

– Arrête ça tout de suite ! ordonna-t-il. Et laisse pourrir les ragots ! Personne ne lui arrive à la cheville. Alors je te conseille de la fermer et d'aller reposer ta carcasse ! Demain on verra de quoi t'es capable !







Le soleil du petit matin peinait à réchauffer les corps engourdis qui se bousculaient entre les préfabriqués des douches. Plus loin, des grappes de soldats s'agglutinaient autour de leurs quarts de café fumant sur les rangées de bancs des réfectoires en plein air.

Ann fonçait entre les odeurs de mauvaise sueur et de savon bon marché, ignorant les remarques lubriques et autres sifflets admiratifs. Elle avait appris à décrypter le comportement des hommes à la veille d'une bataille : ils oubliaient leurs bonnes manières, régressant vers leurs instincts, vers leur part la plus sauvage, pour se préparer à tuer.

Elle bifurqua dans une allée jalonnée d'un fil tendu entre des piquets où pendaient des vêtements militaires par dizaines, et pénétra sur le territoire de la PM, une douzaine de tentes serrées autour de la Ruche. Celle de Frewin était au fond. Ann frappa sur le montant en acier.

– Entrez, fit une voix rauque.

Ann s'exécuta. Deux lampes à huile se balançaient au plafond. Frewin était allongé sur son lit de camp, un livre à la main. Il ne dissimula pas sa surprise en découvrant le visage angélique de l'infirmière. Celle-ci, curieuse, pencha la tête pour saisir le titre du livre. Les Archives de Sherlock Holmes par Conan Doyle.

– Ne me dites pas que vous lisez ça !

Piqué au vif, Frewin se redressa et déposa avec soin son roman sur la caisse qui servait de table de chevet.

– Il y a beaucoup à apprendre de cette littérature, justement.

Ann s'en voulait déjà... débuter leur entrevue par une moquerie. C'était bien elle, ça...

– Je ne voulais pas vous vexer, désolée.

Frewin se leva pour lui faire face. Il la dominait de deux têtes et pesait deux fois son poids.

– Que puis-je faire pour vous ? s'enquit-il.

– À vrai dire, j'espère que c'est moi qui vais pouvoir vous aider. Je suis allée voir le cadavre à la morgue de l'infirmerie.

Frewin secoua la tête, manifestement confus :

– N'en faites pas davantage, mademoiselle Dawson, je ne vous ai pas épargnée. La suite ne regarde que moi... et le médecin qui l'examinera.

Ann se mordit la lèvre. Puis elle se lança :

– Écoutez, je... je ne veux pas dénigrer le travail des médecins mais... ils portent bien plus d'intérêt aux blessés qu'aux morts. Je les connais bien, vous savez, et la guerre étant ce qu'elle est, ils sont trop sollicités. Leur énergie va vers les vivants... c'est normal !

Un rictus fronça les lèvres de Frewin.

– Vous les avez bien cernés, on dirait, lâcha-t-il. Pour une jeune infirmière, vous êtes lucide, c'est bien. Ça vous évitera les désillusions.

Ignorant le ton paternaliste qui l'agaçait, Ann continua :

– C'est que je les vois tous les jours...

Frewin acquiesça, et l'invita à poursuivre d'un geste de la main.

– J'ai pris la peine d'aller revoir le cadavre à la morgue. J'ai examiné les entailles sur le cou. L'homme ne s'y connaissait pas en médecine, ça a été laborieux. Et... je pense qu'il est droitier.

Cette fois le rictus de Frewin disparut.

– Qu'est-ce qui vous le fait supposer ?

– Les plaies causées par le couteau. On peut remarquer leur forme effilée, avec d'un côté le dos de la lame là où c'est le plus évasé, et le tranchant de l'autre, à l'entaille plus fine. Elles ressemblent à une sorte d'ovale étiré et pointu à une extrémité. Toutes dans le même sens, c'est-à-dire que le dos du couteau – le bord large – est tout le temps du même côté. Et sur les entailles qui ont dérapé on peut remarquer que les stries sont fines, marquant le sens de la... coupe. Comme j'ai trouvé deux gros hématomes sur les omoplates, votre hypothèse se confirme : l'assaillant était derrière lorsqu'il a planté sa lame dans la gorge. Rosdale a dû tomber et l'agresseur a continué une fois au sol, en s'appuyant, peut-être des genoux, sur les omoplates du pauvre diable. Toutes les marques présentent un dos de lame allant de gauche à droite... S'il était bien derrière, en toute logique ça fait de lui un droitier.

– Pour une infirmière vous êtes fichtrement compétente en la matière.

– C'est que... je suis très attentive, ça m'intéresse.

– Au point d'aller examiner un cadavre toute seule ?

Craignant d'en avoir trop fait, elle leva les mains en signe d'excuse :

– Si je suis allée trop loin à vos yeux...

Frewin la coupa :

– Bon travail, mademoiselle Dawson.

La jeune femme redressa le buste, un sourire dans le regard.

– Ann, appelez-moi Ann.

– Merci pour ces précisions.

Un silence embarrassé suivit. Ann le rompit :

– Je voulais aussi vous dire que j'ai été un peu... fébrile cette nuit, face au corps. Ça ne se reproduira plus, je vous le promets.

– Qu'entendez-vous par « ça ne se reproduira plus » ?

Elle répondit précipitamment :

– Oui, pour la suite. Vous et moi savons très bien que les médecins ne se déplacent pas pour les enquêtes de la PM, et une assistance médicale peut vous être utile, j'ai des connaissances suffisantes pour répondre aux questions urgentes. Mes collègues parlent souvent de vous. Si vous faites appel à quelqu'un pour aller sur les scènes de crime, je voudrais que ce soit moi. Je me rendrai disponible. À toute heure du jour et de la nuit.

Frewin la contempla sans broncher. Il admirait la détermination qui enflammait ce visage doux et passionné.

– Je suis navré de vous décevoir, fit-il avec un maximum de gentillesse dans la voix, mais je n'ai pas besoin d'une infirmière en permanence...

– Pour cette affaire, je pense que si. Je vous donnerai un point de vue différent.

– Vous l'avez déjà fait. Maintenant, si vous voulez bien m'excuser...

– L'affaire est loin d'être bouclée, lieutenant ! Il y aura un autre meurtre, bientôt, je le sais !

Frewin se raidit.

– Pourquoi ça ? questionna-t-il.

Ann déglutit avant de formuler ses conclusions à voix haute pour la première fois :

– Rosdale n'a pas été tué, il a été massacré. Et exposé. On l'a exhibé. Un homme ne fait pas ça normalement. Tuer est un acte honteux pour tous. Même en temps de guerre. Alors massacrer... mutiler et... déguiser son cadavre sont autant de preuves qu'il s'agit d'un esprit en déroute.

Frewin hochait lentement la tête.

– Il pourrait s'agir d'une vengeance. Terrible, oui, mais juste une vengeance, qui ne ferait pas craindre un autre meurtre...

Au ton, Ann comprit qu'il n'y croyait pas lui-même, il la testait.

– Trop de préparation. Et surtout : il a eu beaucoup de sang-froid : il a dû tellement imaginer son crime, qu'il ne paniquait plus au moment d'agir. Il a même pensé à effacer ses empreintes de pas.

– Comment savez-vous ça, vous n'étiez plus là lorsque nous avons...

– J'ai demandé au soldat Forrell, le coupa-t-elle. Ne lui en veuillez pas, une femme, sur une base militaire, n'a pas grand mal à se faire confier des informations. Quoi qu'il en soit, le tueur a eu un sang-froid incroyable, et pas beaucoup de temps pour se ressaisir, c'est donc qu'il est resté serein juste après le meurtre. Je ne crois pas qu'un homme vindicatif l'aurait pu après une telle barbarie.

Frewin croisa les bras sur sa poitrine.

Ils se toisèrent en silence.

Ann baissa les yeux tout à coup. L'excitation retombant, elle réalisait combien son culot pouvait être mal interprété.

– D'accord, concéda enfin Frewin. Si j'ai besoin de quelqu'un c'est vous que j'appellerai. Entendons-nous bien, ce n'est pas une promesse.

Les traits de l'infirmière embellirent encore tandis qu'elle souriait à pleines dents.

– Vous ne le regretterez pas !

Elle jeta un rapide regard à la tente, austère et parfaitement rangée, et fit demi-tour. Avant qu'elle ne sorte, Frewin l'interpella :

– Ann !

Il chercha ses mots un instant.

– Comment... Comment une femme comme vous peut-elle cerner à ce point le comportement d'un... meurtrier ?

Sans se départir de son sourire, elle rétorqua :

– J'ai mes petits secrets.

– Eh bien, soyez prête. J'ai peur que vous ayez raison : si on ne l'arrête pas très vite, il recommencera.
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– Un futur récidiviste ? tonna le major général Toddwarth. Il ne manquerait plus que cela ! Enfin, c'est l'armée ici !

Toddwarth tourna le dos à Frewin et s'approcha de la fenêtre pour observer les bâtiments et les tentes. Au loin les cheminées, les passerelles de commandement des navires de guerre se balançaient sur le gris de la mer.

– Regarde ! ordonna-t-il. Ces hommes crèvent d'inquiétude à la seule idée de notre départ. Et tu veux parler d'un meurtrier qui serait prêt à recommencer... ? Qu'est-ce qui te prend ? C'est le mythe de Jack l'Éventreur que tu poursuis ?

– Je dois être affecté au Seagull, insista Frewin. Si le signal du départ est lancé avant que je trouve le coupable, je veux être à bord. C'est là qu'il est. J'en suis sûr.

– Si tu en es si sûr, arrête-le !

– Je me base sur une logique de déduction. Et celle-ci m'amène à croire que le tueur est un homme du bord. Il connaissait le rythme des patrouilles, c'est pour ça qu'il a eu le temps de tout mettre en scène, sans commettre d'impair, sans précipitation. C'est un homme du bord, j'en suis certain, ou un soldat embarqué.

Le major général lissa sa moustache et à nouveau fit face à Frewin.

– Je vais voir ce que je peux faire. Mais, par le diable, cesse de parler de crimes qui n'existent pas ! Tu es dans la Police Militaire, pas dans la voyance !

– Il ne s'agit pas de devinettes, Colin, mais de déductions ! Un homme qui en tue un autre marque la scène de crime de son caractère, aussi sûrement qu'une empreinte digitale marque l'arme. Il suffit de savoir lire les lieux. Et ce que j'ai vu, la nuit dernière, me fait dire que cet homme est un tueur fier de son acte. Et qui ne pense qu'à recommencer !

– Tout ça c'est du vent, de l'abstrait ! Tu as un crime à élucider, alors vas-y, et avec des preuves concrètes, bon sang, pas imaginaires !







Craig Frewin retrouva la Ruche bourdonnante en fin de matinée. Matters avait déjà couvert un tableau de notes en colligeant les différents rapports, et continuait sur le second.

Tous les gardes avaient été interrogés, et tous avaient confirmé, catégoriques : rien à signaler. Cependant, ils avouaient qu'il était possible de monter à bord en douce. Les patrouilles étaient censées mettre au pas les soldats resquilleurs, les fêtards, pas empêcher une intrusion.

Clauwitz avait fouillé les affaires de la victime (la compagnie faisait partie des privilégiés logés dans des bâtiments près des quais). Rosdale ne cachait rien de particulier, sinon plusieurs paquets de cigarettes que ses camarades identifièrent comme les trophées d'une victoire au poker. On ne lui connaissait aucun ennemi, du moins on ne l'avait vu se quereller avec personne. Le soir de sa disparition, il était allé se coucher assez tôt, personne ne l'avait revu ensuite. Sa couchette était intacte, il n'y avait pas dormi. Sortir sans se faire remarquer, au dire des soldats, relevait d'un jeu d'enfant, les fenêtres n'avaient pas de barreaux. Tous s'accordaient à dépeindre un garçon agréable, un joyeux plaisantin. Très sociable, il connaissait beaucoup de monde sur la base, écumant les tables de jeu où il excellait au poker. Deux camarades ajoutèrent qu'il se faisait volontiers coureur de jupons lors de ses permissions. Et le soldat qui dormait au-dessus de lui dans la tente soupçonnait Rosdale de fricoter avec une secrétaire de l'état-major, une certaine Lisa Hiburgh, ce que confirma l'enquête. Clauwitz rendit visite à la jeune femme. Elle n'était pas au courant du meurtre et s'effondra en l'apprenant. C'était bien la maîtresse de Rosdale. Quand ses larmes devinrent torrent et avant qu'elle ne fasse une crise de nerfs, Clauwitz appela des infirmières pour l'évacuer.







En recopiant les grandes lignes de ce rapport sur le tableau noir, Matters inscrivit en capitales : « Rosdale = sociable, enjoué ; pas d'ennemi. » Puis il ajouta : « S'est-on servi de Lisa Hiburgh pour tendre le piège à Rosdale ? »

En lisant la question, Frewin apprécia d'un geste subtil du menton. Matters ne cessait de le surprendre, il apprenait vite.

Un autre soldat de la PM, Eliot Monroe, entra à son tour, l'air bourru, son carnet de notes à la main.

– J'ai interrogé le responsable de l'approvisionnement de la base, lança-t-il en tendant ses notes à Matters. Ils ont des animaux dans des enclos, à l'ouest, derrière les entrepôts. Poules, cochons... j'aurais jamais cru ça ! Mais pas de bélier. La tête ne venait pas de là. Et sur le site militaire il ne pouvait se la procurer nulle part ailleurs.

Frewin prit une craie à son tour et inscrivit sur un tableau vierge : « Tueur en autorisation de sortie le jour/la veille du crime. »

– Je croyais qu'aucune permission n'était accordée ? s'étonna Matters.

Frewin se fendit d'une grimace :

– Pour éviter que le stress de l'attente ne fasse craquer les hommes, on distribue des autorisations de sortie pour tout et rien : aller en ville chercher des provisions, le courrier ou tout autre prétexte. Deux cents hommes sont ainsi à l'extérieur chaque jour, avec pour obligation d'être de retour avant seize heures. Tout départ imminent aurait lieu de nuit.

– Il est peut-être sorti avant, fit remarquer Monroe.

Frewin secoua la tête.

– Non, la tête de bélier était fraîche. Croyez-moi, je l'ai vue d'assez près. (Se tournant vers Matters, il ajouta :) D'après l'officier de bord, trois compagnies vivent sur le Seagull, plus les hommes d'équipage. Soit environ mille cinq cents âmes. Je veux la liste de tous ceux qui ont été autorisés à quitter la base dans les quarante-huit heures précédant le meurtre, et parmi eux, je veux tous les droitiers.

– Je m'en occupe, annonça Monroe sans perdre une seconde.

Frewin croisa les bras sur son torse puissant. Ils avançaient vite. Pourtant, ce n'était pas suffisant. Il sentait l'imminence du départ, bientôt, il n'aurait plus à sa disposition son équipe bien rodée. De combien de jours, d'heures, s'il fallait en croire les sous-entendus de Toddwarth, disposait-il ? Et puis une pensée le tourmentait : il était tenté d'envoyer Clauwitz ou Forrell enquêter sur cette infirmière. Pourquoi cet intérêt pour le meurtre ? Comment en était-elle arrivée à si bien cerner la personnalité du tueur ? Mais il hésitait, ils n'avaient pas le temps... Il devrait faire avec, pour l'instant. Elle était perspicace et pourrait lui être utile.

Matters le sortit de ses pensées :

– Et pour les initiales O.T. je fais quoi ? Un listing de tous les noms à bord du navire ?

Frewin acquiesça mollement, pas très optimiste en vertu du peu de temps dont ils disposaient.

– On va commencer par là... Et tenez-moi au courant s'il y a une urgence, je serai dans le bâtiment médical.

Sur quoi il s'envola littéralement. Il traversa le damier de tentes jusqu'à l'esplanade sur laquelle flottaient des drapeaux. Le hall de l'hôpital sentait le détergent. Frewin se faufila vers un escalier et parvint devant un comptoir verni. Une femme aux cheveux grisonnants leva le nez :

– Oui ?

– Vous disposez des dossiers médicaux de tous les soldats, n'est-ce pas.

C'était une affirmation plus qu'une question.

– Ceux de cette base. Ensuite chaque compagnie est rattachée à une base qui gère ses hommes.

Frewin fit la grimace. Ses doigts tapotèrent nerveusement le bois du comptoir.

– Si je vous donne le nom d'une compagnie, vous pouvez m'obtenir les dossiers ?

La secrétaire observa son brassard PM avant de répondre :

– Dossier militaire oui, pour le dossier médical c'est seulement avec l'autorisation d'un médecin, je suis navrée.

– Je cherche d'éventuelles notes sur le comportement, une évaluation psychiatrique par exemple. Elle serait archivée dans le dossier militaire ou dans le volet médical ?

Elle ouvrit de grands yeux marron :

– J'imagine que ça dépend...

Il se massa le front un instant puis secoua la tête. Il perdait son temps. Il remercia la secrétaire et rebroussa chemin en maugréant. Frewin était convaincu que l'individu qu'il traquait était un soldat atypique. Pour tendre un piège, tuer et décapiter froidement un solide gaillard, et avoir la perversité d'échanger la tête avec celle d'un animal, il fallait posséder un esprit particulier. Un champ de conscience fragile, un potentiel de cruauté machiavélique soutenu par un intellect construit, réfléchi. Un soldat pareil ne pouvait passer inaperçu au sein d'un groupe. Peut-être avait-il déjà éveillé la méfiance de ses supérieurs. La piste médicale n'aboutirait pas, il se perdrait dans les méandres de la hiérarchie. Il lui fallait resserrer l'étau et interroger les officiers. Directement.







Frewin avala une gamelle de haricots au jambon sur un banc des réfectoires en plein air et croisa Forrell qui le cherchait depuis quelques minutes.

– Les trois compagnies à bord du Seagull vont être débarquées cet après-midi, expliqua-t-il. Les officiers vont procéder à un appel général, trier les permissions récentes puis les droitiers, comme vous l'avez demandé. Le colonel a estimé que ce serait un exercice bénéfique pour ses hommes qui croupissent dans la coque. Pour l'équipage, ils procéderont de la même manière sur le pont du navire, par petits groupes. En attendant, ils dressent les listes des troupes, on aura tous les noms et prénoms.

– Parfait, allons-y, lança Frewin en abandonnant son repas et en croquant le quignon de pain pour tout dessert.

La rumeur commençait à se propager. On parlait d'un mort. Un meurtre à bord du Seagull. Frewin sentait sur lui des regards insistants. On savait pourquoi la PM s'agitait et ça ne plaisait pas. La mort devait venir du camp ennemi, pas de l'intérieur.

Tout l'après-midi, Frewin assista au défilé des trois compagnies, l'une après l'autre, deux cents soldats chaque fois. Un capitaine faisait l'appel, longuement. Puis on demandait à tous les hommes ayant reçu un droit de sortie dans les quarante-huit heures de s'écarter. On expliqua à Frewin que ces autorisations pouvaient être accordées par roulement, compagnie après compagnie, section après section. Au final, seulement deux sections – les 3e et 4e – de la compagnie Raven étaient concernées, soit environ soixante-dix hommes. On demanda aux gauchers de faire un pas en avant : moins de vingt personnes au total.

Matters, qui assistait à ce déploiement avec une certaine jubilation, avait demandé à son lieutenant s'il ne craignait pas la fraude ; le coupable pouvait s'inquiéter et se faire passer pour un gaucher... Frewin lui répondit d'un sourire énigmatique et lui désigna les quais.

– C'est pour ça qu'on appelle les gauchers d'abord, dit-il, on fait croire qu'on s'intéresse à eux. Et puis vous sous-estimez la vie de groupe, Matters. Les hommes entre eux se connaissent. S'ils voient l'un d'eux, qu'ils savent droitier, se faire passer pour un gaucher, ça reviendra tôt ou tard à nos oreilles. Soyez-en certain. Et ils le savent. Je ne pense pas que le... tueur, s'il est bien là, prendra le risque d'être repéré de cette manière. Il a apporté trop de soin à son crime pour ça.

À la surprise générale, le capitaine ordonna aux gauchers de remonter à bord, laissant une petite cinquantaine d'hommes face à lui. Il se tourna vers Frewin :

– C'est fait ! Parmi les trois compagnies voici les droitiers qui étaient de sortie lors des dernières quarante-huit heures. Nous allons prendre leurs noms et vous pourrez les interroger.

L'opération fut répétée avec les hommes d'équipage, bien qu'elle fût cette fois moins intéressante : aucun membre du Seagull n'avait quitté la base au cours des deux derniers jours. La piste s'orientait à présent vers la seule compagnie Raven et sa cinquantaine de soldats droitiers ayant obtenu un droit de sortie. Frewin devait étudier chacun d'eux. Le temps lui était compté.

À dix-huit heures, il était assis à son bureau dans la Ruche, occupé à rassembler les listes éparpillées devant lui, lorsque le major général Toddwarth entra brusquement. Il fonça droit sur lui et, sans préambule, jeta d'une voix grave :

– C'est pour cette nuit, Craig. Nous appareillons cette nuit.

Un silence glacial tomba sur la tente, frémissante d'activité un instant plus tôt.

– Et j'ai ce que tu voulais, ajouta-t-il. Tu embarques sur le Seagull.







Deux heures plus tard, Kevin Matters tirait sur la sangle de son sac à dos. Toutes ses affaires étaient empaquetées. Il venait juste de recevoir son ordre de départ. Il avait rendez-vous à vingt-deux heures devant la passerelle avant du Seagull. Le lieutenant Frewin avait réussi. Ils resteraient ensemble.

L'enquête était prise au sérieux.

Kevin s'assit délicatement sur le lit de camp. Ils partaient. L'heure avait enfin sonné. Une sensation curieuse l'habitait. De la peur ? De l'excitation ? Il savait qu'il ne monterait pas en première ligne. Son rôle n'était pas de faire usage de la poudre mais de surveiller les hommes. D'une certaine manière, tous ces soldats seraient bientôt des tueurs... et lui le berger des tueurs.

Kevin Matters frissonna à cette idée. Il sentait poindre un début d'érection. C'était cette sensation-là qu'il n'arrivait pas à expliquer ! Cette excitation non pas nerveuse, mais sexuelle.

Il enfonça ses ongles dans ses paumes. Ne pas penser à ça. Fuir ces pensées malsaines qui le submergeaient de flashes violents... Des corps qui se percutent. De la peau nue, des cris... Non !

Matters bondit sur ses pieds et saisit un récipient d'eau fraîche. Il s'arrosa le visage abondamment.

Nettoyer les images, laver l'esprit, inonder jusqu'à la dernière idée pour la noyer, la diluer jusqu'à l'oubli.

Il inspira profondément et ferma les yeux. Des gouttes roulèrent sur ses joues. Son cœur battait fort.

Son sexe se dressait toujours, impérieux.

Matters serra les dents. Il ne parvenait pas à refréner ses ardeurs. Le bourdonnement de l'excitation montait jusqu'à ses tempes à présent. Il savait ce que ça voulait dire. Sa raison allait peu à peu céder du terrain à ses pulsions.

Avec les mois, les désirs s'étaient transformés en flashes. Depuis qu'il vivait en base tout s'était accentué. Ce qu'il avait pris au début pour un besoin ignoble, il l'avait assouvi, en se disant que ça ne se reproduirait plus. Pourtant ça s'était transformé en spirale.

Et il se faisait engloutir.

Mais ce soir, pas question. Trop de monde. Il devait s'en empêcher, par tous les moyens.

Matters serra les dents.

Il fallait agir vite. Avant qu'il ne soit trop tard.

Matters alla jusqu'au pan de tissu servant de porte, et le noua pour qu'on ne puisse pas entrer. Il allait s'empêcher de recommencer.

Il défit sa ceinture.

Lorsque son sexe fut à l'air libre, une intense sensation de liberté envahit Matters. Son membre palpitait dans l'ombre.

Il s'en saisit et serra. Très fort, jusqu'à s'en faire blanchir les doigts. Et commença alors à se masturber sans relâcher la violente pression.

Malgré l'étau de chair il ne tarda pas à jouir en longues traînées filantes qui se répandirent sur la table pliante. Haletant, l'écume aux lèvres, il rouvrit les yeux.

Sa vision était meilleure. Il discernait les détails avec plus d'acuité malgré l'obscurité ambiante.

Il respirait fort. Une sensation de puissance gonflait son torse. Mais son sexe en exigeait encore. L'excitation n'était pas retombée.

Dans quelques minutes ces flashes obsédants le traverseraient à nouveau et il ne pourrait plus penser à rien d'autre.

Secouant la tête, haletant, Matters reprit son mouvement. Il se masturba à nouveau. Avec rage.

Oui, il était différent. Ça il le savait bien.

Mais combien de temps encore parviendrait-il à le dissimuler ?
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Craig Frewin bouscula deux sous-officiers qui se précipitaient vers leur section. Il remontait à contre-courant dans ce flot humain qui coulait vers les quais pour embarquer. Il parvint à l'entrée sud de l'hôpital et manqua de renverser deux infirmières qui sortaient, un ballot blanc sur l'épaule.

Même l'accueil était fébrile depuis l'annonce du départ. Le hall tout entier résonnait sous l'écho des pas précipités. Frewin s'adressa à la fille de permanence :

– Pouvez-vous prendre un message pour Ann Dawson ?

– Elle doit être à l'étage, vous voulez...

– Non, pas le temps. (Il lui tendit une petite enveloppe au nom de l'infirmière.) C'est très important.

Et il fit demi-tour.

Dans sa lettre il lui demandait de se tenir prête, dès lors qu'il disposerait d'une liste de suspects avérés, il lui ferait parvenir les noms et comptait sur elle pour se procurer sans attendre les dossiers militaires et si possible médicaux.

Il terminait par une phrase de remerciement mal rédigée qui pouvait être interprétée comme le regret de ne pas travailler à ses côtés plus longuement. En réalité, Frewin était déçu de ne pas avoir plus de temps pour la comprendre et cerner ses vraies motivations.

Dehors, il retrouva le port et sa foule d'uniformes. Plusieurs milliers d'hommes regroupés par sections et compagnies, piétinaient devant les navires qui devaient les transporter. Une odeur de sueur, aux relents d'essence et de mazout, se mêlait aux fragrances de la mer qui frappait les coques avec régularité. Les abords du Seagull n'étaient pas plus calmes, bien que les hommes fussent déjà à bord depuis quelques jours. L'état-major avait décidé d'ajouter deux compagnies au dernier moment.

Frewin fut frappé par le silence des hommes.

La plupart ne se regardaient même pas, les yeux dans le vague, posés sur le sac du voisin. Bien trop préoccupés pour échanger ne serait-ce qu'un mot. Ils fixaient l'instant, la gorge serrée ou le cœur battant, en suivant la cadence frénétique des embarquements. Ils savouraient le soir, sachant qu'au matin, lorsqu'ils retrouveraient l'air libre, celui-ci serait saturé de poudre et du crépitement des armes, les âmes quittant les corps en si grand nombre qu'elles en tresseraient des chaînes vibrantes sur l'horizon, altérant le ciel et leur mémoire pour toujours... s'ils survivaient.

Frewin grimpa sur le pont du Seagull où il se fit indiquer le minuscule réduit qui allait lui servir de cabine avec Matters, le temps de la traversée. Ce dernier n'était pas encore là, bien que ses affaires fussent entassées au pied du hamac.

La tension était palpable, des milliers d'hommes s'affairaient, produisant une excitation si dense qu'elle saturait l'air, nouant les tripes et plombant les estomacs. Frewin avait l'impression que la moindre étincelle sur ces murs de fer provoquerait un embrasement général. Il voulut remonter sur le pont, traversa couloirs et coursives, et parvint à un escalier où l'on déchargeait les dernières caisses. Lorsqu'il réussit à refaire surface, les deux tiers du pont étaient occupés par des grappes de soldats. Frewin se cala contre le bastingage d'où il surplombait les quais encore fourmillant d'uniformes. Les lampes n'éclairaient plus assez pour qu'il puisse repérer les visages. De plus, il ne pouvait scruter que la foule embarquant par la passerelle avant, l'arrière étant trop éloigné et plongé dans une myriade de halos noir et ambre.

Un sous-officier de bord vint vers lui, et le salua.

– Mon lieutenant, il va falloir descendre, la traversée s'effectuera à l'abri.

– C'est ce qu'on m'a dit, murmura Frewin. (Il se racla la gorge et se redressa :) Mais je suis de la PM et en enquête, je dois rester ici pour l'instant.

Le sous-officier, déconcerté par le brassard et ne sachant quelle attitude adopter, préféra acquiescer et reculer.

– Très bien...

Après un rapide coup d'œil vers Frewin, il retourna s'assurer que tous les nouveaux arrivants prenaient bien le chemin des niveaux inférieurs.

Frewin resta vainement à guetter Matters parmi cette foule de visages inconnus. Jusqu'à ce qu'un groupe d'hommes portant des brassards blancs à croix rouge arrivent, accompagnés d'infirmières, et qu'ils se présentent en bas de la passerelle. Le médecin-chef tendit un papier au responsable des affectations et toute la cohorte se mit à grimper. Frewin reconnut alors Ann Dawson qui ouvrait de grands yeux sur tout ce qui l'entourait. En quelques enjambées, il réussit à la rejoindre tandis qu'elle posait le pied sur le pont. Un sous-officier du bord relut les papiers du médecin-chef et vérifia sur sa liste.

– Que faites-vous ici ? interpella Frewin.

Ann le dévisagea un court instant avant de lui sourire.

– Je me suis fait muter sur le Seagull, dit-elle, presque enjouée, je serai affectée à l'une des trois compagnies du bord, je ne sais pas encore laquelle.

Frewin la fixa intensément.

– J'ignorais que vous deviez partir avec les soldats, dit-il après un court silence.

Le regard de la jeune femme se fit plus aigu. Ses boucles blondes jouaient dans le vent malgré les barrettes et le képi blanc.

– Si je peux me permettre, il y a beaucoup de choses que vous ignorez de moi, lieutenant. Je vous l'ai dit : je veux vous aider dans cette enquête.

– Qu'est-ce que...

Le sous-officier l'interrompit :

– Mademoiselle, vous ne pouvez pas rester là, il faut descendre, dépêchez-vous, allez ! Suivez vos camarades.

Il joignit le geste à la parole en la poussant sans ménagement vers la porte où s'engouffraient les autres membres de l'unité médicale.

Ann fixa Frewin et ses lèvres esquissèrent un sourire énigmatique.

En moins d'une heure, tous les hommes furent installés à bord. Les dernières caisses chargées, le Seagull se prépara à appareiller.

Frewin n'avait pas aperçu Matters, sans s'en inquiéter toutefois, songeant que son second avait dû rejoindre leur cabine.

Comme le Seagull levait l'ancre, le ciel s'éclaircit soudain. L'eau autour du navire se mit à bouillonner, la coque frémit. La fumée jaillit des cheminées comme l'encre d'une étrange pieuvre d'acier et le quai commença lentement à s'éloigner. La sirène assourdissante fit vibrer l'air, semblable au long cri d'un monstre marin. D'autres lui répondirent, l'une après l'autre.

Un soldat prit position sur la passerelle de commandement et souffla dans sa cornemuse. Les écoutilles étaient restées ouvertes pour brasser l'air frais, et la mélodie mélancolique parvint aux centaines d'oreilles attentives.

Frewin contemplait le ballet des dragueurs de mines, des destroyers, des croiseurs et des frégates qui s'animaient dans la nuit du port militaire, saturés d'hommes et de munitions, la ligne de flottaison au plus bas.

L'armada mit une demi-heure à sortir de la rade, puis les moteurs s'emballèrent et le vent prit son élan pour hurler dans les couloirs. La musique se tut. On verrouilla les écoutilles et le vrai voyage commença.

L'aube serait blanche comme le cœur des explosions, puis écarlate.

Frewin lâcha le bastingage lorsque les lueurs de la côte ne furent plus que des points incertains dans le lointain.

Il songeait que parmi ces hommes qui allaient devoir tuer pour survivre se cachait un tueur, un vrai, qui torturait pour le plaisir.

Comment s'y prendre pour le démasquer ? D'ici quelques heures, le navire se viderait pour envoyer ses troupes en sections éparses vers des plages de cauchemar. Les hommes seraient éparpillés en autant de pistes à suivre sous les balles ennemies. Comment procéder ?
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